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Sylvie Hayes enfonça ses ongles vernis dans le tulle qui enveloppait son bouquet de demoiselle d’honneur et embrassa du regard la longue allée centrale de l’église. L’autel était noyé sous des compositions d’alstrœmerias et de chrysanthèmes. L’impatience se lisait sur les visages, dans les regards tournés vers l’entrée depuis les travées, de cette mer humaine retenue par des guirlandes de dentelle blanche. L’orgue se lança dans une envolée d’une variation de Bach, faisant vibrer les vitraux tel le tonnerre d’un orage approchant, prélude au départ de la marche nuptiale.

Où donc était Diana ?

Sa sœur avait dit qu’elle avait besoin d’un petit moment pour vérifier son maquillage et s’assurer que tout était parfait pour la cérémonie. Mais il y avait déjà plus d’un quart d’heure. Elle aurait dû être revenue.

Et où était passé le marié ?

Plissant les yeux, Sylvie scruta la pénombre derrière l’autel. Elle repéra le prêtre et le garçon d’honneur, mais nulle part elle ne vit trace de Reed McCaskey.

Sa sœur et elle ne se connaissaient peut-être pas aussi bien que des jumelles ayant grandi dans le même foyer, mais, depuis que Diana avait retrouvé sa trace six mois plus tôt, elles étaient devenues très proches, beaucoup plus que Sylvie n’avait osé l’être d’une autre personne dans le passé. Et, quand bien même ce mariage allait inévitablement modifier leurs rapports, elle sentait néanmoins que ce lien qu’elles partageaient, cette sensibilité à l’autre propre aux vrais jumeaux, ne disparaîtrait jamais. N’avait-elle pas ressenti un inexplicable pincement de joie avant même que Diana ne l’ait appelée pour lui annoncer la bonne nouvelle ? Ne percevait-elle pas un bourdonnement persistant dans un coin de son cerveau lorsque Diana avait des problèmes ? Ces trois derniers mois, ce bourdonnement n’avait fait que croître. A présent, il menaçait de submerger l’orgue lui-même.

Quittant l’entrée de la nef, Sylvie s’engagea dans le long corridor qui menait dans le salon où Diana et elle s’étaient habillées pour la cérémonie. Elle devait trouver sa sœur, s’assurer qu’il ne lui était rien arrivé de grave, que tout allait bien.

Ses talons résonnaient sur le dallage de marbre, contrepoint aux battements sourds de son cœur. Diana était sans aucun doute en train de batailler avec son voile ou Dieu sait quel autre accessoire. A moins qu’elle ne soit occupée à se chamailler avec Reed. En tout état de cause, le bourdonnement bas de l’alarme qui lui emplissait les oreilles devait être dû à son imagination trop fertile. Et à rien d’autre.

Elle accéléra le pas.

Poussant la porte du salon, elle découvrit celui-ci tel qu’il était lorsqu’elles l’avaient quitté : étuis à cosmétiques et sacs d’habillement jonchaient la table et le sol, tandis que sur l’un des sofas lui souriait un assortiment de photos tirées avec un appareil à développement instantané. La fragrance épicée et fleurie d’un parfum de marque flottait encore dans l’air.

Mais pas de Diana.

Etait-elle en train de s’admirer dans le miroir des toilettes attenantes ? Sylvie traversa la pièce pour y jeter un coup d’œil. L’endroit était vide, et le grand miroir ne lui renvoyait que sa propre image : une robe longue en mousseline de satin, une cascade de cheveux blonds, et une vive inquiétude dans des yeux bleu clair.

Arrachant son regard de son reflet, elle tourna la tête vers la rangée de cabines.

— Diana ?

Sa voix se répercuta sur les carreaux de faïence blanche. Pas de réponse.

Empoignant le bas de sa robe, elle s’accroupit pour regarder sous les portes. Dans la dernière cabine, la plus grande, un coin de tissu blanc touchait le sol et derrière apparaissait une forme sombre.

— Diana ? Est-ce que tout va bien ?

Seul lui répondit l’orgue, dont la vibration des notes basses traversa les parois, pour se loger au cœur de sa poitrine. Elle se redressa et remonta la rangée de cabines. Arrivée devant la dernière, elle tourna la poignée et tira la porte à elle.

Un corps était étendu, le visage contre le mur du fond. Quelque chose mouillait les cheveux noirs et coulait sur le dos du smoking, tandis que des doigts inertes se crispaient sur le voile en dentelle ancienne de Diana, imbibé de sang.

— Reed. Oh, mon Dieu, Reed !

Elle s’agenouilla près de lui, puis, avançant sa main vers sa gorge, chercha le pouls.

Un rythme régulier battait sous ses doigts.

Il était vivant. Dieu merci, il était vivant. Mais il avait besoin de secours de toute urgence. Il lui fallait une ambulance.

« Diana… où était Diana ? »

Le bourdonnement dans ses oreilles grondait aussi fort qu’un train de marchandises lancé à pleine allure.
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Sylvie suivit des yeux la civière que poussaient les infirmiers dans le long couloir de l’église avant de la charger dans l’ambulance qui attendait à l’extérieur. Enveloppé dans un drap blanc tel un enfant que l’on vient de border, Reed n’avait toujours pas repris connaissance. De larges courroies de cuir noir le maintenaient sur le lit roulant.

Elle croisa les bras sur sa taille, tentant vainement de se réchauffer, de se sentir forte. Des traînées cramoisies — le sang de Reed — souillaient la soie vaporeuse de sa robe longue.

— C’est vous qui l’avez trouvé ? s’enquit une voix rauque de fumeur derrière elle.

Sylvie se retourna, pour se retrouver face à face avec un homme au regard dur et aux bajoues de bulldog.

— Je vous demande pardon ?

L’homme poussa un soupir impatient.

— J’aurai quelques questions à vous poser. Stan Perreth. Je suis l’inspecteur chargé de l’enquête.

Son estomac se noua. Jamais encore elle n’avait rencontré Perreth en chair et en os, mais elle avait entendu assez d’histoires sur son compte pour en éprouver malgré elle une sourde nausée. Lors d’un de ses premiers séjours à Madison, Perreth avait fait passer Reed devant un comité disciplinaire pour un coup de poing que celui-ci lui avait donné après que la femme de l’inspecteur, standardiste à police secours, s’était présentée à son travail avec le visage tuméfié et une boiteuse explication de rencontre avec une porte. Dire que les deux hommes ne s’entendaient pas était un doux euphémisme.

Et c’était à Perreth que l’on avait confié la responsabilité de découvrir qui avait attaqué Reed et enlevé Diana ?

— D’après le premier agent arrivé sur les lieux, c’est vous qui avez trouvé M. McCaskey inanimé dans les toilettes, exact ?

Sylvie se força à inspirer à fond. Perreth était sûrement capable de faire abstraction de ses sentiments personnels, de mettre de côté son inimitié pour la victime.

— Exact. Je l’y ai découvert alors que je cherchais à savoir ce que faisait ma sœur.

— Avez-vous touché ou déplacé quoi que ce soit ?

Plissant le front, elle tenta de se souvenir, de reconstituer tous ses faits et gestes.

— J’ai vérifié son pouls, avant de regagner rapidement le salon. Là, j’ai fouillé le sac de Diana, mis la main sur son portable et appelé le 911.

Elle avait ensuite attrapé son sac. Avait-elle touché à autre chose ? Elle n’en avait pas le souvenir.

Il tendit la main.

— Donnez-moi ce portable.

Sylvie baissa les yeux et se rendit compte que sa main était encore crispée sur l’appareil. Elle le remit au policier, qui s’en saisit avec précaution, les mains glissées dans des gants de vinyle.

— Votre sœur a-t-elle émis de quelconques réserves au sujet de ce mariage ?

— Non, du moins pas à ma connaissance. Depuis que je la connais, elle n’a toujours eu qu’une idée en tête : épouser Reed.

— M. McCaskey et elle s’étaient-ils disputés ?

— Disputés ?

— Je cherche à comprendre ce qui s’est passé ici cet après-midi. Répondez à ma question, s’il vous plaît.

— Il n’y a eu aucune dispute. Ils brûlaient tous les deux de convoler. Ils étaient si anxieux de se marier…

— Anxieux.

Il inscrivit le mot sur son calepin.

Sylvie fut aussitôt saisie d’une mauvaise intuition quant à la direction que semblait prendre le policier.

— Ne vous méprenez pas sur ce que je viens de dire. Ils étaient heureux. Ils s’adoraient. Ils ne rêvaient que d’être ensemble, d’entamer leur nouvelle vie.

L’inspecteur eut beau hocher la tête, elle eut le net sentiment qu’il demeurait bloqué sur l’adjectif malheureux dont elle s’était servie.

Etait-ce son inconscient qui l’avait choisi ? Peut-être… Ces derniers mois, Diana s’était en effet montrée anxieuse. Mais pas en ce qui concernait son amour pour Reed. Ni son mariage. Du moins, pour autant qu’elle ait pu s’en rendre compte.

— Je ne crois pas que vous me comprenez.

Il la considéra par-dessous ses épais sourcils.

— Ah ?

— Diana et Reed étaient amoureux l’un de l’autre. Ils voulaient se marier.

— Avez-vous remarqué de la tension entre eux, récemment ?

Le bulldog revenait s’acharner sur son os.

— Entre eux ? Euh, non.

— Mais vous avez remarqué de la tension, n’est-ce pas ?

Qu’était-elle censée répondre ? Elle était incapable de mentir.

— Diana paraissait tendue, en effet. Mais pas à cause de son mariage.

Il opina du chef, mais elle ne put s’empêcher de se demander s’il avait entendu ce qu’elle venait de dire. En totalité, du moins.

— Où habite votre sœur ?

— Son appartement se trouve sur Pinckney Street, dans l’ancien immeuble Müller.

— Le numéro de cet appartement ?

— 3 B.

Il nota l’information.

— Bien. Nous allons faire établir un mandat et y jeter un coup d’œil.

Un frisson désagréable, aussi mordant qu’un vent polaire, lui parcourut la nuque.

— Si une visite du domicile de Diana peut aider à la trouver, je peux vous y faire entrer.

— Vous vivez avec elle ?

— Non, je suis juste venue pour le mariage.

A dire vrai, elle avait envisagé de s’installer à Madison, histoire de se rapprocher de sa sœur. Y trouver un travail de serveuse, voire une activité plus gratifiante, ne devait pas être bien difficile. Mais elle n’avait pas encore franchi le pas.

— Diana m’a donné une clé, cependant.

— Ça ne va pas. Vous n’avez pas de statut légal.

— De statut légal ?

— Il nous faut la permission d’une personne jouissant d’un droit d’accès légal pour y pénétrer.

— Pourquoi donc ?

Le bourdonnement s’intensifia dans l’oreille de Sylvie, la perturbant dans sa réflexion. La seule fois où elle avait entendu le terme « statut légal », c’était dans un épisode de « New York Police judiciaire ». Et il avait été prononcé dans le cadre d’une controverse sur l’acceptabilité d’un élément à charge présenté à l’encontre d’une personne accusée de meurtre.

— Vous pensez que c’est Diana qui aurait fait cela ? Que c’est elle qui aurait blessé Reed ?

Il leva une main comme pour se protéger d’une éventuelle crise d’hystérie.

— Je ne tire jamais de conclusions avant d’avoir terminé l’examen des indices, mademoiselle.

— Eh bien, ce n’est pas l’impression que vous me donnez. Vous parlez comme si vous les aviez déjà tirées. Mais vous faites fausse route.

— Je vous assure que ce n’est pas le cas, répliqua-t-il, avant de baisser les yeux sur ses notes. Mais il est fait état d’une affaire de sévices sexuels dans la famille d’adoption de votre sœur, je me trompe ?

— Où voulez-vous en venir ?

— On dit que les femmes qui ont été victimes de ce genre de sévices étant enfants choisissent souvent des hommes qui…

— Attendez ! Vous pensez que Reed brutalisait Diana ?

L’inspecteur la fixa de ses yeux enfoncés, l’air content de soi.

— Comme je vous l’ai expliqué, j’en suis encore à l’examen des indices. Mais il y a de bonnes chances pour que votre sœur n’ait rien à se reprocher. J’ignore ce qui s’est passé, mais elle n’aura sans doute fait que se défendre.

Sylvie n’en croyait pas ses oreilles.

— Cela, inspecteur, c’est votre histoire. Pas celle de Reed et de Diana.

Les épais sourcils s’abaissèrent sur les petits yeux durs.

Que n’avait-elle gardé sa réflexion pour elle ! Mais les mots avaient franchi ses lèvres, et il était trop tard pour faire marche arrière.

Des bruits de pas résonnèrent dans le couloir et, l’instant d’après, un agent en uniforme surgit derrière Perreth.

— Inspecteur ?

— Qu’y a-t-il ? Ça ne peut pas attendre ?

— Je crois qu’il est important que vous veniez voir.

La bouche de l’inspecteur se tordit en un rictus déplaisant.

— Restez dans le coin. J’aurai à vous parler de nouveau tout à l’heure.

Il tourna les talons et suivit l’agent.

Sylvie réprima un grognement. Elle avait vraiment commis une bourde, à jeter ainsi à la face de l’inspecteur ce qu’elle savait de lui ! Mais cela avait été plus fort qu’elle. Ses accusations étaient ridicules. Comment pouvait-il seulement penser que Reed avait pu violenter Diana ? Et que Diana avait riposté ? C’eût été risible, voire pitoyable, s’il n’avait été responsable de l’enquête. S’il n’avait été précisément celui à qui incombait la tâche de comprendre ce qui s’était réellement passé. Et celle de retrouver Diana.

Des larmes lui brûlèrent les yeux. A l’évidence, elle ne pouvait se fier à Perreth. En d’autres termes, elle ne pouvait se fier à la police.

Un peu plus loin dans le couloir, Perreth, emboîtant le pas à l’agent, pénétrait dans le salon.

Dès qu’il eut disparu, Sylvie se dirigea d’un pas ferme vers le portail de l’église. Elle devait trouver Diana elle-même. Ce qui, pour commencer, signifiait inspecter son appartement avant le policier.

***

Toute la semaine, Bryce Walker avait passé tellement de temps à rechercher Diana Gale que lorsque la porte de son appartement s’entrouvrit et qu’un œil bleu cristallin le regarda par-dessus la chaîne de sécurité, il lui fallut toute sa maîtrise de soi pour ne pas l’ouvrir d’un coup de pied, plaquer la jeune femme contre le mur et exiger des réponses à ses questions.

— Vous désirez ?

La voix, douce et grave, était davantage celle d’une séductrice que d’une meurtrière, les deux, bien sûr, n’étant pas incompatibles.

— Je m’appelle Bryce Walker. Je suis avocat. J’aimerais vous poser quelques questions relatives à une affaire sur laquelle je travaille actuellement.

Son ton était aussi professionnel et détaché qu’il l’avait espéré. Comme si cette affaire était des plus ordinaires, qu’il ne faisait qu’exécuter un job pour un client.

Ce qui n’aurait pu être plus éloigné de la vérité.

Plongeant la main dans sa poche, il en sortit une carte de visite qu’il glissa par l’entrebâillement de la porte.

La jeune femme s’en saisit de ses doigts manucurés.

— Je crois que vous faites erreur sur la personne.

— Vous n’êtes pas Diana Gale ?

— Diana est ma sœur.

Il plissa les yeux et l’observa avec un peu plus d’attention par l’étroite ouverture. Les cheveux blonds, de grands yeux bleus, un visage en forme de cœur que n’importe quel homme rêverait de voir sur l’oreiller à côté du sien. Un anneau d’argent perçait l’arc élégant d’un sourcil, apportant une touche de rébellion à l’ensemble. Sa main était posée sur sa poitrine, les doigts aux ongles vernis de rose déployés sur le tendre sillon que dévoilait le décolleté de sa robe de soirée.

Il s’agissait bien de Diana Gale.

— J’ai vu votre photo. Et je sais que vous êtes fille unique.

— Diana est ma sœur jumelle. Nous avons été séparées au berceau.

Elle paraissait sincère. D’un autre côté, tout ce que pouvait affirmer cette voix si mélodieuse porterait inévitablement l’accent de la sincérité. Fort heureusement, il n’était que trop conscient de sa faiblesse de mâle vis-à-vis des jolies femmes. Et il savait de quelle manière y remédier.

— Comment vous appelez-vous ?

— Sylvie Hayes.

— Vous vivez dans la région ?

— J’habite Chicago.

— Où exactement, à Chicago ?

— Pourquoi voulez-vous voir Diana ?

En temps normal, il eût considéré cette façon abrupte d’éluder la question comme un faux-fuyant. Mais il y avait quelque chose dans sa voix… De l’inquiétude, de la peur, il ne savait trop. En outre, elle lui donnait la nette impression d’être tendue. A cause de quoi ? De ses questions ? De sa sœur ? Etait-elle vraiment celle qu’elle prétendait être ?

— Il s’est passé quelque chose ? Vous semblez inquiète à son sujet.

— Je veux savoir pourquoi vous voulez la voir, c’est tout. Je pourrai ainsi lui transmettre le message.

C’était un mensonge, ou il ne s’appelait plus Bryce. Pendant toutes ces années passées dans les tribunaux, il en avait entendu par dizaines. Non seulement il était sûr qu’elle était inquiète, mais il commençait à se dire qu’elle lui avait peut-être dit la vérité un peu plus tôt. Après tout, peut-être était-elle vraiment la sœur jumelle de Diana Gale.

Le type même de femme que son frère Tyrone aurait par tous les moyens cherché à aider.

Il sentit son ventre se contracter, à la manière d’une corde de guitare qu’on aurait pincée sèchement. Si, dans le cadre de son métier, il se targuait d’être immunisé contre les jolies femmes, il en allait tout autrement en ce qui concernait son frère. Ty était capable d’engager la totalité de la trésorerie de leur cabinet juridique à la première larme perlant au coin de l’œil d’une plaignante.

Ty avait toujours eu un cœur d’artichaut.

— Il s’agit d’une affaire dont je dois discuter avec votre sœur, répondit-il, tout en cherchant à voir, dans l’étroit interstice, l’intérieur de l’appartement par-dessus ses cheveux blonds. Voulez-vous lui dire que je suis là ?

— Quel genre d’affaire ?

— C’est confidentiel.

— Diana n’est pas là.

Disait-elle la vérité ? Probablement. A priori, elle n’avait rien d’une menteuse invétérée. Contrairement à sa sœur.

— Où puis-je la trouver ?

— J’ai bien peur de ne pas le savoir.

— Quand sera-t-elle de retour ?

— Je l’ignore également. Mais si vous m’en disiez un peu plus sur la raison pour laquelle vous désirez lui parler, peut-être pourrais-je vous aider.

— Si vous ignorez où elle se trouve et quand elle reviendra, je ne vois guère comment.

Elle pinça les lèvres, la mine soucieuse.

— Vous me demandiez si j’étais inquiète à son sujet ?

Ah. Ils allaient peut-être enfin quelque part.

— Oui.

— Eh bien, je le suis. Mais si vous consentez à expliquer ce dont il s’agit, peut-être les choses deviendront-elles un peu plus claires. Pour vous comme pour moi.

O.K. A lui de jouer. Puisque, en l’occurrence le client n’était autre que lui-même, le degré de confidentialité de l’affaire ne dépendait que de son bon vouloir.

— Hier, je suis tombé sur le nom de votre sœur. Il était inscrit sur le registre des visiteurs de la prison de Banesbridge. Durant l’année écoulée, elle est, à plusieurs reprises, venue rendre visite à l’un de ses détenus. Je voudrais savoir pourquoi.

Ses beaux yeux bleus s’arrondirent sous l’effet de la surprise. Ou de la peur. A moins que ce ne soit les deux.

— Diana ?

— Oui, Diana.

Elle fronça les sourcils, et un petit pli se forma au-dessus de son nez délicat.

— Je ne comprends pas.

— Elle se présentait en tant que membre d’une unité de recherche universitaire dirigée par un certain professeur Vincent Bertram.

— Vincent Bertram ?

Il se fit violence pour ne rien montrer de son agacement. Ce qu’il voulait, c’était des réponses, et non qu’elle répète tel un perroquet chacun de ses mots.

— Il est professeur à l’UFR de psychologie.

Elle secoua la tête.

— Diana prépare son doctorat d’anglais. Je doute qu’elle puisse trouver beaucoup de poésie du xiie siècle dans une prison. Etes-vous sûr que c’était elle ?

— Absolument.

Ses signatures sur le registre étaient marquées comme au fer rouge à l’intérieur de ses paupières.

— Votre sœur est la seule Diana Gale de l’université, et les gardiens ont reconnu sa photo. La seule autre personne que cette visiteuse aurait pu être, c’est vous.

Le petit froncement s’accentua.

— Tout cela n’a aucun sens.

Certes. Rien dans cette affaire n’avait de sens. Et moins encore la mort violente de son frère cadet.

— Bien entendu, votre sœur a pu se servir de son statut d’étudiante pour obtenir une autorisation. Et les visites étaient personnelles.

— Personnelles ? Comment cela ?

— J’espérais que vous en auriez une petite idée.

De nouveau, elle secoua la tête.

— Désolée. Je n’en ai pas la moindre.

Si le ton était catégorique, elle n’en cligna pas moins des yeux et détourna le regard.

— Oh, je suis prêt à parier que vous en avez, des idées. Beaucoup, même.

— Je suis navrée.

Par l’entrebâillement de la porte, il vit sa glotte monter et descendre sous la peau tendre de sa gorge.

— Qui est ce prisonnier auquel elle rendait ces visites ? demanda-t-elle tout à trac.

Il hésita. D’avoir à prononcer le nom de cet homme devant ce visage pur déjà tendu par l’angoisse avait quelque chose de cruel. Et même si Ty l’avait maintes fois accusé de manquer de cœur lorsqu’il rechignait à prendre en charge les affaires liées à ses activités caritatives, faire souffrir n’était pas sa tasse de thé.

— Mon numéro de portable est sur ma carte. Dites à votre sœur de m’appeler lorsqu’elle rentrera. Je veillerai tard.

Sur ces mots, il fit demi-tour et s’éloigna de la porte.

Celle-ci se referma dans son dos, puis, après un cliquetis de chaîne que l’on ôte, se rouvrit en grand et Sylvie Hayes jaillit dans le couloir.

— Attendez !

Il se retourna.

Par l’étroite ouverture de la porte, il avait pu se rendre compte qu’il avait affaire à une femme séduisante, mais il n’était pas préparé à cette vision délicieuse. Sa robe verte épousait ses formes telle une chute d’eau, ses joues étaient d’un rose pêche sous une peau translucide, et dans ses immenses prunelles brillait le feu bleuté d’une profonde anxiété.

— Je veux savoir à qui elle rendait visite.

— C’est confidentiel.

— Confidentiel ? Je suis sûre qu’il me suffira de décrocher mon téléphone et dès demain je le saurai.

— Eh bien, je vous souhaite bonne chance.

Au moins ne serait-il pas celui qui le lui révélerait, ce qui lui épargnerait le spectacle de ces yeux magnifiques troublés par la peur. Il pouvait ainsi demeurer concentré sur l’essentiel : le serment qu’il avait prononcé sur la tombe de son frère. Qu’il veillerait à ce que justice soit rendue.

— Qui allait-elle voir ? Je vous en prie…

Pourquoi ne fichait-il pas le camp sans demander son reste ? Il devait conserver l’esprit clair, affûté. Mais de toute évidence, Sylvie Hayes en savait plus sur sa sœur qu’elle ne daignait lui dire. Beaucoup plus…

La porte de l’appartement voisin s’entrouvrit, et la tête rousse hirsute d’un jeune homme apparut. Fronçant les yeux, il les observa avec intérêt.

Bryce le gratifia d’un bref regard, avant de s’avancer vers Sylvie.

— Laissez-moi entrer.

— Dites-moi son nom.

Il secoua la tête. Il n’avait pas besoin que tout l’immeuble entende le nom du prisonnier. De ce prisonnier.

— Laissez-moi entrer, et nous parlerons.

Reculant d’un pas dans son vestibule, elle lui ouvrit enfin en grand sa porte. Il la suivit aussitôt dans l’appartement et referma derrière lui.

S’arrêtant net entre le séjour et le petit espace repas, Sylvie croisa les bras sur sa poitrine et le regarda.

— Bien. A présent, je vous écoute.

— A condition que de votre côté vous me disiez tout ce que vous savez sur votre sœur.

Elle hocha la tête en signe d’acquiescement.

— Diana allait rendre visite à Dryden Kane.

S’il avait pensé qu’il était impossible que ses yeux s’agrandissent davantage, il s’était trompé.

— Le tueur en série ? Celui qui traquait les femmes et les éventrait comme du gibier ?

— C’est bien lui.

Les doigts tremblants de la jeune femme volèrent jusqu’à ses lèvres.

— En êtes-vous sûr ?

Il ne voulait pas lui en dire plus, mais à présent qu’elle savait, il se devait d’aller jusqu’au bout.

— Votre sœur allait le voir une fois par mois, et cela depuis sept mois.

— Sept mois ? C’était un mois avant que nous ne nous soyons retrouvées, déclara-t-elle, avant de froncer les sourcils. Elle ne m’en a jamais parlé. De lui, je veux dire.

— Vous vous faisiez du souci pour elle avant que je ne vienne frapper chez vous, n’est-ce pas ?

Elle opina de la tête.

— Pourquoi ?

— Elle devait se marier aujourd’hui. Mais la cérémonie n’a pas eu lieu.

Ce qui expliquait l’élégante robe verte — une robe, il s’en apercevait maintenant, maculée de traces brunâtres.

— C’est du sang ?

Nouveau hochement de tête.

— Juste avant la messe, j’ai trouvé Reed, son futur époux, inconscient et gisant dans son sang. Diana avait disparu.

— Vous avez appelé la police ?

Laissant sa main retomber, elle serra les poings sur ses cuisses.

— La police ? Ils pensent que c’est elle qui l’a fait.

Compte tenu de ce qu’il connaissait de Diana Gale, ils étaient probablement dans le vrai.

— Avez-vous des raisons objectives de croire le contraire ?

Elle le considéra un court instant comme si elle envisageait de le laisser inconscient et baignant dans son sang s’il continuait dans cette voie.

— Reed est flic. L’inspecteur chargé de l’enquête ne cherche qu’un prétexte pour le coincer. Et maintenant il veut également coincer Diana.

Intéressant, mais il doutait que ce soit le cas. Sylvie, pourtant, le croyait. Son premier mensonge ne l’avait pas abusé, mais cette fois elle ne mentait pas.

— Pourquoi les policiers ne sont-ils pas ici ? Si c’est vraiment elle qu’ils soupçonnent, ils devraient être en ce moment même en train de perquisitionner cet appartement.

— Je suppose qu’ils sont en route, répondit-elle en jetant un coup d’œil dans le couloir.

— C’est pour cela que vous êtes venue, n’est-ce pas ? Pour le faire vous-même avant leur arrivée.

Elle baissa les yeux et se tripota nerveusement les doigts.

En plein dans le mille, songea-t-il.

— S’il s’y trouve quelque chose qui puisse m’aider à comprendre ce qui est arrivé à Diana, répondit-elle, je veux mettre la main dessus.

Lui aussi. Plus qu’elle ne pouvait l’imaginer.

— Dans ce cas, pourquoi restons-nous plantés là à perdre notre temps ?

Elle le dévisagea un long moment, comme si elle se demandait si elle pouvait lui faire ou non confiance. Finalement, ce fut l’urgence de la situation qui la décida.

— J’avais dans l’idée de commencer par son bureau.

— Je vous suis.

Le précédant dans le couloir, Sylvie ouvrit une porte et le fit entrer dans la pièce.

Le bureau était un espace tenu avec soin, mais qui témoignait d’une occupation intense et régulière. Journaux et revues s’élevaient en piles nettes, tandis que les murs blancs et la table de travail donnaient à la pièce une atmosphère de propreté et de fraîcheur. Bryce ne put retenir un sourire ironique devant les taches de couleur : affiches et figurines toutes dédiées au culte des superhéroïnes.

Dommage que Diana elle-même ne soit pas exactement un parangon de justice, pensa-t-il.

S’avançant vers la table de travail, Sylvie s’installa dans le siège à roulettes et se propulsa jusqu’au classeur à dossiers. Après avoir examiné les quelques papiers universitaires posés au-dessus, elle saisit la poignée du tiroir du haut et tira.

Bryce s’avança derrière elle et lut les titres des dossiers par-dessus son épaule. Ensemble, ils examinèrent leur contenu. Epreuves et documents relatifs à sa thèse emplissaient les deux premiers tiroirs. Sylvie avait presque terminé d’inspecter le contenu du troisième lorsqu’il remarqua, au fond, une chemise en papier bulle dépourvue d’inscription.

— Et ça ?

Sortant la chemise du tiroir, Sylvie tourna la couverture. Le premier document était un portrait photographique. Des yeux bleu métallique au milieu d’un visage qui faisait plus jeune que son âge de plusieurs années.

Un frisson glacé parcourut la nuque de Bryce devant le regard froid et dur de son ancien client.

— Qui est-ce ? demanda Sylvie.

— Dryden Kane.

Les épaules de la jeune femme se crispèrent.

— Je me disais bien que j’avais déjà vu ce visage. Sauf qu’ici il a l’air tellement normal. Le type du coin de la rue.

Bryce ne pouvait qu’agréer. Dryden Kane ressemblait en effet davantage à un banlieusard ordinaire qu’au brutal tueur en série qu’il était. Il devait même passer pour un bel homme. Et c’était précisément ce qui le rendait si dangereux pour les femmes, dont il gagnait la confiance en jouant de son charme. Dieu savait que lui-même s’était laissé abuser par les dehors policés du personnage. Il déglutit pour chasser la soudaine amertume dans sa gorge.

— Quoi d’autre ?

Sylvie retourna la photo. Derrière se trouvait une liasse de photocopies d’anciennes coupures de presse. Elle feuilleta rapidement les premières, qui décrivaient les odieux assassinats commis par Kane sur des camarades d’université blondes, et le cycle de procès qui s’était ensuivi. S’y trouvaient également d’autres articles, deux fois moins anciens ceux-là, qui relataient l’histoire de son mariage en prison avec la mal inspirée Dixie Malden, ainsi que les fameuses péripéties de leur évasion et de leur capture. La liasse se terminait par des coupures originales plus récentes.

Bryce désigna du doigt les premières photocopies.

— Celles-ci ont l’air d’avoir été réalisées à partir de microfilms.

— De microfilms ? Comme dans les bibliothèques ?

— Oui. Quelques-unes sont en négatif, vous voyez ? Cela se produit avec certaines machines. Et la bibliothèque est l’un des seuls endroits où elle pouvait mettre la main sur des articles aussi anciens.

— Pourquoi a-t-elle photocopié tout ça ?

Bryce l’ignorait, mais il avait sa petite idée. Qu’il n’avait, bien sûr, pas l’intention de partager avec Sylvie Hayes.

— Je n’en sais rien. Mais quelle qu’en soit la raison, elle devait être animée par une forte motivation. Compulser des microfilms demande énormément de temps.

Un coin de papier dépassait derrière le paquet de documents : une enveloppe adressée à Diana Gale, timbre oblitéré, et d’après la date indiquée sur le cachet postée un mois plus tôt.

Le cœur de Bryce se mit à cogner si fort que chacun des battements se répercuta dans sa gorge.

— Une lettre ?

Laissant retomber dans le dossier la coupure de presse qu’elle était en train de lire, Sylvie se saisit de l’enveloppe.

Un coup puissant se fit entendre depuis l’autre pièce.

— Police ! cria une voix assourdie. Ouvrez la porte. Nous avons une commission rogatoire.

Bryce croisa le regard désespéré de Sylvie. Ils avaient à peine eu le temps de gratter la surface. Il avait besoin d’étudier ce dossier, d’examiner soigneusement ce que Diana avait jugé bon de rassembler, ce qu’elle savait au sujet de Kane, et quand elle l’avait appris. Et par-dessus tout, il voulait lire cette lettre. Si elle était de Kane et qu’elle avait été envoyée le mois précédent, elle lui fournirait peut-être ce qui lui manquait pour prouver que, pour une raison qui restait à déterminer, Diana Gale avait servi de lien entre le prisonnier et l’extérieur. Et qu’à la demande de Kane, elle avait organisé l’assassinat de Ty.

Replaçant très vite la lettre dans la chemise, Sylvie referma celle-ci et bondit de son siège.

— Ils n’auront pas ce dossier.

Ce qu’il souhaitait, lui aussi. Mais il ne voyait pas bien comment ils pouvaient le dissimuler, avec la police prête à faire irruption dans l’appartement.

— Qu’allez-vous en faire ?

— Je n’en sais rien. Mais il est hors de question que je le remette à l’inspecteur Perreth. Il ne s’en servirait que pour déformer la vérité et tout mettre sur le dos de Diana, sans chercher à savoir ce qui est réellement arrivé.

— S’il s’agit vraiment là du point de vue de la police, subtiliser ce dossier équivaut à une dissimulation de preuve. C’est un délit grave.

— Je m’en moque. C’est peut-être ma seule chance de trouver Diana. De connaître la vérité.

Et en ce qui le concernait, la seule chance de savoir qui avait aidé Dryden Kane à assassiner son frère. Un frémissement glacé descendit le long de sa gorge pour se loger dans son ventre.
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